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DANS LA FORÊT ANCESTRALE,
UNE ÉCOLE DU BIEN ET DU MAL.
DEUX TOURS SE RESSEMBLANT,
L’UNE POUR LES PURS D’ESPRIT,
L’AUTRE POUR LES MÉCHANTS.
SI VOUS ESSAYEZ DE VOUS ENFUIR,
VOUS ÉCHOUEREZ,
CAR LE SEUL MOYEN D’EN SORTIR
EST D’INTÉGRER UN CONTE DE FÉES.
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    À Maria Gonzalez
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  1

  Sophie fait un vœu
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    Lorsque votre meilleure amie a tenté de vous tuer, il en reste souvent des traces.

    Néanmoins, quand Agatha leva les yeux vers les deux statues dorées qui trônaient, à leur effigie, sur la place ensoleillée du village, elle ravala son malaise.

    
    — Je ne vois pas pourquoi il faut que ce soit une comédie musicale, déclara-t-elle avant que les œillets piqués sur sa robe rose ne la fassent éternuer.

    — On ne transpire pas dans son costume ! aboya Sophie.

    Un pauvre garçon se débattait sous une tête de chien hargneux en plâtre, pendant que l’adolescente attachée à lui trébuchait dans sa propre tête de chien gentil.

    Plus loin, deux camarades étiquetés CHADDICK et RAVAN tentaient de permuter leurs tenues de scène.

    — Et on ne change pas d’école non plus !

    — Mais je veux être un Toujours ! rouspéta RAVAN en tirant sur son affreuse tunique noire.

    — Moi, ma perruque me démange, pleurnicha BEATRIX, les doigts enfoncés dans sa fausse crinière blonde.

    — Maman ne me reconnaîtra jamais, gémit un garçon caché sous l’étincelant masque argenté du GRAND MAÎTRE.

    — ET ON ARRÊTE DE RÂLER SUR LE CASTING !

    Après avoir collé une étiquette DOT à la fille du maréchal-ferrant, Sophie lui tendit deux esquimaux au chocolat.

    — Toi, tu as huit jours pour prendre cinq kilos.

    À la vue d’un garçon qui, en équilibre précaire sur une échelle, peignait deux yeux verts familiers sur le fronton du théâtre, Agatha insista :

    — Tu disais que ce serait modeste. Un truc de bon goût pour célébrer l’anniversaire.

    — Je rêve ou tous les mecs de cette ville sont des ténors ? s’énerva Sophie, qui inspectait chaque représentant de la gent masculine avec les mêmes prunelles émeraude. Il y en a forcément un dont la voix a mué, non ? Un mec capable de jouer Tedros, le prince le plus canon, le plus charmant de…

    Radley, le rouquin avec des dents de lapin et un haut-de-chausses moulant, bomba le torse. Écœurée, elle lui attribua le rôle de HORT.

    Pendant que deux filles sortaient de son emballage un guichet décoré d’une vingtaine de sérigraphies néon à la gloire de son amie, Agatha renchérit :

    — Ton projet ne me paraît ni modeste ni de bon g…

    — Lumières ! cria Sophie à deux garçons suspendus par des cordages.

    Vêtue d’une robe de bal bleu nuit rehaussée de délicates feuilles dorées, Agatha portait un rubis en pendentif et un diadème d’orchidées bleues. Après s’être protégée de l’éblouissante déflagration, elle lorgna entre ses doigts le rideau de velours qui, truffé d’un bon millier d’ampoules chauffées à blanc, annonçait :

    
      MALÉDICTIONS ! La comédie musicale

      Écrite, dirigée, produite et interprétée par Sophie

    

    — Pas trop fade, pour le finale ? s’inquiéta son amie.

    — Non, mais tu dérailles ou quoi ? Tu avais parlé d’un hommage aux enfants kidnappés, pas d’une parodie burlesque de foire ! Moi, je ne suis ni comédienne ni chanteuse et voilà qu’on se retrouve à la répétition générale d’un spectacle de pacotille qui n’a même pas de text… Hé ! C’est quoi, CE MACHIN ?

    Une ceinture en cristaux rouges ornait la robe de son interlocutrice.

     

    Reine du Bal

     

    — Tu ne croyais quand même pas que j’allais raconter notre véritable histoire ?

    Agatha la fusilla du regard.

    — Si on ne se jette pas de fleurs, qui le fera ? Nous sommes les Briseuses de Maléfices de Gavaldon ! Les Massacreuses de Grand Maître ! Plus vraies que nature ! Plus fortes que la légende ! Alors, où est notre palais ? Où sont nos esclaves ? Le jour anniversaire de notre enlèvement, les habitants de cette misérable ville devraient nous vénérer ! S’incliner devant nous au lieu de se pavaner avec de grosses dondons veuves et mal fagotées !

    — Les Anciens lui ont donné l’autorisation, non ?

    Sophie se renfrogna et distribua ses partitions à la troupe.

    — C’est prévu pour quand ? se renseigna Agatha.

    Pas de réponse.

    — Sophie, ça a lieu quand ?

    — Le lendemain du spectacle. Enfin, les choses risquent de changer quand ils auront vu le rappel.

    — Pourquoi ? Qu’y a-t-il dans le rappel ?

    — Tout va bien, Aggie. On s’est réconciliés.

    — Sophie ! Qu’y a-t-il dans le rappel ?

    — C’est un adulte, libre de prendre ses propres décisions.

    — Et ton spectacle n’a rien à voir avec une quelconque volonté d’empêcher le mariage de ton père.

    — Qu’est-ce qui te donne des idées pareilles ?

    Alors qu’Agatha hochait le menton vers l’énorme sorcière clocharde, avachie sous le pupitre et étiquetée HONORA, Sophie lui remit sèchement sa partition.

    — À ta place, je prendrais des cours de chant.

    *

    Leur retour des Bois neuf mois plus tôt avait déclenché un effroyable tohu-bohu. Pendant deux cents ans, le Grand Maître avait enlevé des enfants de Gavaldon pour remplir son École du Bien et du Mal. Or, après un nombre effarant de disparitions et de familles déchirées, deux filles avaient réussi à rentrer. Tout le monde avait voulu les embrasser, les toucher, leur ériger des statues. Afin de satisfaire à la demande, le Conseil des Anciens avait organisé des séances d’autographes à l’église, juste après la messe. Et on leur posait toujours les mêmes questions : « Vous a-t-on torturées ? », « Êtes-vous sûres que la malédiction est rompue ? », « Auriez-vous vu mon fils ? ».

    Sophie avait proposé d’assurer seule les dédicaces, mais, à sa grande surprise, Agatha l’avait toujours accompagnée. Les premiers mois, l’ex-paria avait accepté les interviews quotidiennes, laissé Sophie l’habiller, la tartiner de maquillage, et avait même enduré poliment les sollicitations des bambins que son amie détestait.

    — Des nids à microbes, rouspétait Sophie en respirant un stick à l’eucalyptus avant de signer son énième livre de contes.

    Un jour, elle avait même vu Agatha sourire à un enfant auquel elle dédicaçait son exemplaire du Roi Arthur.

    — Depuis quand apprécies-tu les gosses, toi ?

    — Depuis qu’ils demandent à consulter maman quand ils sont malades, avait répondu la jeune fille, les dents maculées de rouge à lèvres. Elle n’a jamais reçu autant de patients de sa vie.

    À l’approche de l’été, hélas, l’engouement était retombé. Sophie avait alors placardé des affiches.
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    Sur le parvis de l’église, Agatha avait cru halluciner.

    — Un baiser gratuit ?

    — Sur leur livre d’histoires, avait précisé Sophie en minaudant devant son miroir de poche.

    — Ta formulation peut porter à confusion.

    Agatha avait tiré sur la robe verte en stretch que Sophie lui avait prêtée. Depuis leur retour, le rose avait disparu du dressing de son amie, sans doute parce qu’il lui rappelait son passé de sorcière chauve et édentée.

    — Nous, c’est déjà du réchauffé. Il est temps de reprendre une vie normale.

    Sophie avait levé le nez de son miroir.

    — La prochaine fois, j’irai seule. Les gens sentent peut-être ton manque d’enthousiasme.

    Hormis Radley, personne ne s’était pourtant présenté ni ce dimanche-là ni la semaine suivante, alors que les affiches de Sophie promettaient un « cadeau privé » avec chaque autographe, ni même la semaine d’après, quand elle avait ajouté un « dîner en tête à tête ». L’automne venu, les avis de recherche au parc s’étaient envolés, les enfants avaient remisé leurs livres au placard et M. Deauville avait collé une affiche « LIQUIDATION TOTALE » sur sa vitrine, car il n’avait plus de contes de fées inédits à vendre. Les deux adolescentes n’étaient plus que de vieux souvenirs de la malédiction. Même le père de Sophie avait cessé de la ménager. À Halloween, il avait annoncé que les Anciens lui accordaient la permission d’épouser Honora. À sa fille, en revanche, il n’avait rien demandé.

    Tandis qu’elle se dépêchait de rentrer sous une pluie diluvienne, Sophie toisa sa statue qui, jadis resplendissante, dégoulinait à présent de fientes d’oiseaux. Elle s’était pourtant donné du mal ! Une semaine entière de masque aux œufs d’escargot et de cure détox au jus de concombre pour que le sculpteur l’immortalise sous son meilleur jour. Et voilà que le chef-d’œuvre n’était plus qu’un W.-C. à pigeons !

    Elle se retourna vers son visage peint au fronton du théâtre et serra les dents. Le spectacle rappellerait à son père – et aux autres – qui était arrivée la première.

    Des volutes de fumée s’échappaient des cheminées et Sophie devina ce que chaque famille aurait au dîner : côtes de porc panées et sauce aux champignons chez Wilhelm, rôti de bœuf et velouté de pommes de terre à la crème chez Belle, lentilles au bacon et gratin de patates douces chez Sabrina… Tous les plats que son père adorait et dont il ne se délecterait jamais.

    Tant mieux. Il pouvait crever de faim, elle s’en fichait. En remontant l’allée de sa maison, Sophie chercha à humer l’odeur d’une cuisine froide et vide, symbole de ce que Stefan avait perdu.

    Raté ! Elle inspira à pleins poumons des effluves de viande et de lait !

    Honora découpait des travers de porc crus.

    — Sophie, haleta-t-elle en essuyant ses mains potelées, j’ai dû faire la fermeture chez Battersby. J’aurais besoin d’aide pour…

    — Où est mon père ?

    Honora tenta d’arranger sa tignasse souillée de farine.

    — Il dresse la tente dehors avec les garçons. Il a pensé que ce serait agréable de dîner tous ensem…

    — La tente ? Maintenant ?

    Sophie fonça dans le jardin. Malgré la pluie battante, les deux fils de la veuve maintenaient chacun un piquet au sol, pendant que Stefan tentait de fixer son grand chapiteau blanc autour d’un troisième. Manque de chance, au moment où il avait enfin réussi, une bourrasque arracha les pieux et les ensevelit tous les trois sous la bâche. On les entendit glousser avant que le chef de famille ne ressorte à l’air libre.

    — Pile ce qu’il nous fallait ! Une quatrième paire de bras !

    — Qu’est-ce qui vous prend d’installer la tente ? ronchonna Sophie. Le mariage n’est prévu que la semaine prochaine.

    — Non, demain.

    — Demain ? Ce demain ? Le demain d’après aujourd’hui ?

    — Histoire d’éviter toute interférence, Honora préfère que la cérémonie ait lieu avant ton spectacle, expliqua Stefan en caressant sa nouvelle barbe.

    Sophie eut la nausée.

    — Mais comment pouvez-vous… ?

    — Ne t’inquiète pas. On a averti l’église que le mariage était avancé, et Jacob et Adam vont monter cette tente en deux coups de cuillère à pot. Ta répétition s’est bien passée ?

    Il serra le petit de six ans contre son flanc musclé.

    — Jacob a vu les lumières depuis le perron.

    — Moi aussi ! s’exclama Adam, huit ans, en se blottissant de l’autre côté.

    Radieux, Stefan les embrassa sur le crâne.

    — Qui aurait cru qu’un jour j’aurais deux petits princes ?

    Sophie l’observa, la gorge nouée.

    — Alors, raconte ! Qu’y aura-t-il dans ton spectacle ?

    Soudain, elle se moqua éperdument de la représentation.

    Au dîner, Honora servit un superbe rôti, des brocolis cuits à la perfection, une salade de concombre et une tarte aux myrtilles sans farine. L’appétit coupé, Sophie resta droite comme un i sur sa chaise et foudroya sa future belle-mère du regard, pendant que les autres se régalaient joyeusement.

    — Mange, insista Stefan.

    Honora frotta son double menton.

    — Si elle n’aime pas…

    — Tu as cuisiné tout ce qu’elle aime. Allez, mange !

    Face à la jeune obstinée, les couverts se turent.

    — Je peux avoir sa viande ? lança Adam.

    — Ma mère et toi étiez amies, non ? lâcha Sophie.

    La veuve s’étrangla avec une bouchée de porc. Furieux, Stefan voulut gronder sa fille, mais Honora lui saisit le poignet. Elle tamponna ses lèvres sèches avec une serviette sale.

    — Les meilleures amies du monde, confirma-t-elle d’une voix râpeuse. Pendant très longtemps.

    — Je me demande ce qui s’est passé entre vous.

    Honora se rembrunit et baissa les yeux vers son assiette. L’adolescente, elle, ne la quitta pas du regard.

    La fourchette de Stefan cliqueta sur la table.

    — Tu devrais aider Honora au magasin après l’école.

    Sophie attendit qu’Adam réagisse, mais son père la dévisageait avec insistance.

    — Moi ? frémit-elle, livide. L’aider… elle ?

    — Battersby accepte que mon épouse embauche un extra.

    Épouse. Voilà tout ce que Sophie entendit. Ni voleuse. Ni clocharde. Épouse.

    — Après le mariage et ta pièce de théâtre, il faudra bien que tu reprennes une existence normale.

    Sophie était persuadée qu’Honora serait choquée, mais la mégère continua d’ingurgiter bruyamment ses rondelles de concombre.

    — Papa, tu veux que je… je… ?

    Les mots n’arrivaient même pas à sortir.

    — Que je baratte du b-b-beurre ?

    — Ça te fera un peu les muscles.

    — Mais je suis une star ! s’écria-t-elle, pendant que Jacob et Adam comparaient leurs biceps. J’ai des fans. Une statue ! Je ne peux pas travailler ! Pas avec elle !

    — Alors, je te conseille de trouver un autre logement. Tant que tu vivras ici, tu devras apporter ta contribution. Sinon, les garçons seront ravis de récupérer ta chambre.

    Sophie n’en croyait pas ses oreilles.

    — Maintenant, mange ! conclut Stefan sur un ton si péremptoire qu’elle fut contrainte d’obéir.

     

    Quand sa maîtresse endossa sa bonne vieille robe noire informe, Faucheur, qui rongeait des arêtes de truite au fond de la pièce, gronda d’un air suspicieux.

    — Tu as vu ? Revoilà l’Agatha d’avant !

    Elle referma la malle remplie des vêtements empruntés à Sophie et s’agenouilla pour caresser son chat pelé et ridé.

    — Maintenant, tu peux redevenir gentil.

    L’animal siffla. Elle essaya de l’amadouer.

    — Hé ! C’est moi. Je n’ai pas changé.

    Pourtant, il la griffa – encore ! – et partit d’un pas lourd.

    Agatha s’écroula sur son lit, roula sur le ventre et serra son oreiller contre elle.

    Je suis heureuse.

    La pluie, qui tambourinait contre le toit de chaume, gouttait par une brèche dans le chaudron noir de sa mère.

    On est si bien chez soi !

    « Ting, ting, ting », faisait la pluie.

    Sophie et moi.

    Agatha contempla le mur aveugle et fissuré. « Ting, ting, ting »… Comme une épée dans un fourreau, qui frotterait contre une boucle de ceinture. « Ting, ting, ting. » Son pouls s’emballa, son sang s’échauffa et elle comprit que c’était reparti. « Ting, ting, ting. » Le noir du chaudron devint le noir de ses bottes à lui. Le chaume du plafond, l’or de ses cheveux. Le ciel derrière la fenêtre, le bleu de ses yeux. Dans les bras d’Agatha, le coussin se transforma en muscles bronzés et en chair…

    — J’ai besoin d’un coup de main, ma chérie !

    Agatha se réveilla en sursaut, les doigts crispés sur son oreiller taché de sueur. Elle se leva d’un bond et ouvrit la porte à sa mère chargée de deux paniers à provisions, l’un débordant de feuilles et de racines malodorantes, l’autre de lézards, de cafards et de têtards morts.

    — Non, mais c’est quoi ce… ?

    — Tu vas enfin pouvoir m’apprendre à concocter les potions de ton école ! se réjouit Callis, les yeux exorbités, en balançant un panier dans les mains d’Agatha. Je n’ai plus autant de patients aujourd’hui. On a le temps de faire la tambouille !

    — Je t’ai déjà dit que la magie, pour moi, c’était fini. Nos index ne luisent pas à Gavaldon.

    — Pourquoi refuses-tu de me raconter ce qui s’est passé là-bas ? Montre-moi au moins la recette qui fait pousser les verrues.

    — Tout ça, c’est derrière moi.

    — Les lézards sont meilleurs frais, trésor. À quoi pourraient-ils nous servir autrement ?

    — J’ai oublié tous ces bidules.

    — Ils vont finir par se gât…

    — Arrête ! Je n’ai aucune envie de parler de l’école.

    Sa mère lui reprit gentiment le panier.

    — À ton retour, j’étais la plus heureuse des femmes, mais je m’inquiète aussi de ce que tu as abandonné.

    Agatha garda le nez rivé à ses godillots noirs.

    — Tu sais que j’ai horreur de gaspiller, soupira Callis. Espérons que nos intestins supporteront le ragoût de lézard.

    Tout en éminçant des oignons à la lueur de la bougie, sa fille l’écouta chantonner faux, comme d’habitude. Autrefois, elle adorait leur tanière au fond du cimetière, leur quotidien solitaire.

    — Maman, comment sait-on qu’on a trouvé sa fin heureuse ?

    — Pardon ?

    — Je parle des personnages de contes de fées.

    Après avoir jeté une poignée de cafards dans un chaudron, Callis désigna un livre qui dépassait de sous le lit de sa fille.

    — Voilà qui devrait répondre à ta question.

    Sur la dernière page, un prince blond et une princesse aux cheveux de jais s’embrassaient le jour de leur mariage, devant un château enchanté.

    
      FIN

    

    — Oui, mais si deux personnes ne voient pas leur livre de contes ? Comment savent-elles qu’elles sont heureuses ?

    — Si elles se le demandent, c’est qu’elles ne le sont pas.

    Callis empala un cafard qui s’obstinait à flotter à la surface de l’eau.

    Le regard d’Agatha s’attarda sur le prince, puis elle referma son livre d’un coup sec et le jeta au feu.

    — Il est temps de nous en débarrasser comme les autres.

    Elle reprit son couteau.

    — Tout va bien, ma chérie ? lâcha Callis en l’entendant renifler.

    Agatha se tamponna les yeux.

    — C’est à cause des oignons.

     

    La pluie avait cessé, mais un méchant vent d’automne balayait le cimetière, dont la grille était éclairée par deux torches tremblotantes. À l’approche de la sépulture, la jeune fille sentit ses mollets se raidir, son sang palpiter contre ses tempes, comme pour la conjurer de ne pas y aller. Un filet de sueur coula le long de son dos lorsque, les paupières closes, elle s’agenouilla dans les herbes folles et la boue. Elle n’avait jamais regardé. Jamais.

    Après avoir inspiré à fond, Sophie fixa la pierre tombale. À peine y distinguait-on encore un papillon érodé au-dessus des mots :

     

    ÉPOUSE

    ET

    MÈRE AIMANTE

     

    Deux petites stèles anonymes se dressaient de chaque côté de celle de sa mère. Avec ses mitaines blanches, elle ôta la mousse qui avait poussé dans les lézardes. Ses gants sales sentirent alors des sillons, comme si autre chose était gravé sur la pierre.

    — Sophie ?

    C’était Agatha, qui, vêtue d’un manteau noir élimé, arrivait en brandissant une bougie pleine de coulures sur une soucoupe.

    — Ma mère t’a aperçue de la fenêtre.

    Elle s’accroupit et posa sa chandelle. Après de longues secondes passées à contempler les vieilles tombes en silence, Sophie murmura :

    — Il pensait que c’était sa faute à elle. Deux garçons, mort-nés à chaque fois. Comment l’aurait-il expliqué autrement ?

    Un papillon bleu se nicha dans les inscriptions de la sépulture délabrée de sa mère.

    — Tous les médecins avaient annoncé qu’elle ne pourrait plus avoir d’enfants. Même Callis.

    Sophie esquissa un sourire à la vue du papillon.

    — Un jour, pourtant, c’est arrivé. Elle était si faible que personne n’a cru qu’elle mènerait sa grossesse à terme. Pourtant, son ventre s’est arrondi. L’Enfant Miracle, comme l’avaient baptisé les Anciens. Mon père avait décidé de l’appeler Filip… sauf que Filip, ce n’est pas un prénom de fille.

    Sophie se tut un instant, les mâchoires crispées.

    — Elle m’aimait, même si je l’avais totalement épuisée. Qu’importait le nombre de fois où elle le voyait disparaître chez son amie. Sa meilleure amie ! Comment osait-il ?

    Le visage enfoui entre ses mains, elle versa des larmes amères.

    — Je l’ai regardée mourir. Brisée, trahie.

    Sophie se détourna de la tombe, les joues cramoisies.

    — Maintenant, il va obtenir tout ce qu’il voulait !

    — Tu ne peux pas l’en empêcher.

    — Et le laisser s’en tirer comme une fleur ?

    — Tu n’as pas le choix.

    — Tu crois que ce mariage va avoir lieu ? pesta Sophie. Regarde. C’est lui qui devrait pourrir sous terre ! Lui et ses petits princes adorés ! Alors, moi, je serais heureuse dans cette prison !

    Ses traits étaient si déformés qu’Agatha se figea. Pour la première fois depuis leur retour, elle entrevit l’implacable sorcière qui, au fond de son amie, mourait d’envie de se libérer.

    Sophie lut la crainte dans son regard.

    — Désolée. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

    Elle était toute penaude. La sorcière avait disparu.

    — Elle me manque, Aggie, bredouilla-t-elle, émue. Je sais qu’on a eu notre fin heureuse, mais ma mère me manque toujours.

    Après une brève hésitation, Agatha effleura l’épaule de sa voisine, qui s’effondra en pleurs dans ses bras.

    — Si seulement je pouvais la revoir ! Je ferais n’importe quoi. N’importe quoi.

    Au pied de la colline, le clocher sonna dix coups, entrecoupés de grincements sinistres. Toujours enlacées, les adolescentes virent la silhouette voûtée de M. Deauville longer l’église en poussant une brouette d’invendus. Tous les deux ou trois mètres, il s’arrêtait, accablé par le poids des livres, jusqu’à ce que son ombre disparaisse à l’angle de la rue et que les crissements s’estompent.

    — Je ne veux pas finir comme elle, seule et oubliée.

    Sophie pivota vers Agatha et tenta de sourire.

    — Enfin, ma mère n’avait pas de super copine, hein ? Toi, tu as renoncé à un prince, rien que pour rester avec moi. Imaginer que je peux faire le bonheur de quelqu’un…

    Son regard s’embua.

    — Je ne te mérite pas. Surtout après ce que j’ai fait.

    Toujours pas de réponse.

    — Quelqu’un de bien laisserait ce mariage avoir lieu, non ? Quelqu’un d’aussi bien que toi.

    — Il est tard, lâcha Agatha.

    Sophie attrapa mollement la main qu’elle lui tendait.

    — Et il faut que je me trouve une robe pour l’occasion.

    — Tu vois ? Cette noce n’a pas que des inconvénients.

    — Le moins que je puisse faire, c’est d’être plus jolie que la mariée.

    Agatha prit la torche plantée sur le portail du cimetière.

    — Je te raccompagne.

    — C’est gentil à toi. Les relents de la soupe à l’oignon que tu as avalée au dîner ne me dérangent pas.

    — Une soupe à l’oignon et au lézard, en réalité.

    — Je ne vois vraiment pas comment on arrive à s’entendre.

    Côte à côte, elles franchirent la grille rouillée. Les flambeaux projetaient leur ombre sur les mauvaises herbes. Tandis qu’elles redescendaient la colline émeraude, une bourrasque balaya le cimetière et ralluma une bougie posée sur sa soucoupe boueuse. La flamme s’éleva au-dessus d’un papillon bleu étrangement blotti sur une tombe, puis elle s’amplifia au point d’éclairer les dessins gravés sur les deux petites sépultures adjacentes. Un cygne sur chacune d’elles. L’un blanc.

    L’autre noir.

    D’un coup, le vent rugit et éteignit la bougie.
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                Agatha aussi fait un vœu
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                Le sang. Cela sentait le
                    sang.

                
                    Manger.
                

                Lancée à leurs trousses, la Bête traversait la forêt
                    ventre à terre, l’écume aux lèvres. Ses pattes griffues martelaient le sol, de
                    plus en plus vite, arrachant lianes et branchages, sautant de rocher en rocher,
                    jusqu’à ce qu’enfin elle reconnaisse leur souffle et aperçoive une traînée
                    rougeâtre. L’un d’eux était blessé.

                
                    Manger.
                

                
                Alors qu’elle se faufilait à l’intérieur d’un tronc
                    d’arbre creux, la Bête lécha les traces de sang. Elle devinait leur terreur mais
                    prenait son temps, car ils n’avaient nulle part où aller. Bientôt, elle entendit
                        pleurnicher. Peu à peu, ils apparurent au clair de lune,
                    coincés entre l’extrémité du tronc et un roncier. L’aîné des garçons, pâle et
                    blessé, serrait le plus jeune contre lui.

                La Bête courut les enlacer. Pelotonnée dans les
                    broussailles, elle les berça jusqu’à ce qu’ils cessent de pleurer et comprennent
                    qu’elle était du côté du Bien. Les enfants, haletants, se blottirent contre son
                    poitrail sombre et l’étreignirent, de plus en plus fort, puis ils finirent par
                    se réveiller, essoufflés…

                Et découvrirent le terrible sourire de Sophie.

                L’adolescente bondit du lit. En renversant sa
                    chandelle, elle éclaboussa le mur de cire bleu lavande. Dans le miroir, elle
                    s’aperçut chauve, édentée, défigurée par d’odieuses verrues.

                — Au secours, bredouilla-t-elle avant de fermer
                    les yeux.

                Lorsqu’elle les rouvrit, la sorcière n’était plus là
                    et la glace lui renvoyait le reflet de sa jolie frimousse.

                Épouvantée, Sophie palpa sa peau laiteuse à la
                    recherche de la moindre pustule.

                Je suis dans le camp du Bien, se
                    rassura-t-elle.

                Les mains tremblantes, le cerveau en ébullition, elle
                    ne réussissait pas à chasser son ennemie, la Bête qu’elle avait tuée dans un
                    monde lointain, celle qui continuait de hanter ses rêves. Elle se rappela sa
                    fureur au cimetière, la mine pétrifiée d’Agatha…

                « Tu ne seras jamais quelqu’un de bien », avait prédit
                    le Grand Maître.

                La bouche sèche, Sophie décida qu’elle sourirait au
                    mariage. Qu’elle travaillerait chez Battersby. Qu’elle avalerait le rôti de la veuve et offrirait des jouets à ses fils. Elle serait
                    heureuse ici. Exactement comme Agatha.

                Tout, du moment qu’elle ne redevenait pas une
                    sorcière.

                Je suis une fille du Bien, se répéta-t-elle en
                    silence.

                Le Grand Maître avait forcément tort. Elle avait sauvé
                    la vie d’Agatha et Agatha avait sauvé la sienne.

                Elles étaient rentrées ensemble à Gavaldon. L’énigme
                    était résolue. Le Grand Maître avait péri.

                On pouvait refermer le livre de contes.

                Une fille du Bien, point, se rassura-t-elle,
                    blottie contre son oreiller.

                Pourtant, elle gardait un goût de sang dans la
                    bouche.

                 

                Le brouillard et la tempête de la nuit avaient laissé
                    place à un soleil radieux, si ardent pour un mois de novembre que la journée
                    entière semblait dédiée à l’amour. Certes, à Gavaldon, les mariages étaient des
                    événements publics mais, ce vendredi-là, les boutiques avaient toutes baissé
                    leur rideau de fer et le parc était désert, car Stefan était un citoyen très
                    populaire. Sous une tente blanche installée au jardin, la ville entière
                    trinquait au punch cerise et au vin de prune, pendant que trois musiciens
                    grattaient du violon, fatigués d’avoir dû jouer à des funérailles la veille au
                    soir.

                Agatha n’était pas sûre qu’une robe noire soit la
                    tenue idéale pour une noce, cependant celle-ci reflétait bien son humeur. Elle
                    s’était réveillée dans un sale état, sans trop savoir pourquoi. Sophie a
                        besoin de moi pour être heureuse, s’était-elle rappelé en descendant la
                    colline. Le temps qu’elle rejoigne les invités, son léger
                    malaise s’était transformé en mine bougonne. Il fallait vite qu’elle se
                    ressaisisse, sinon Sophie serait encore plus déprimée.

                Une tache rose vif traversa la foule et l’étreignit
                    dans une robe ultraféminine à froufrous.

                — Oh ! Merci d’être venue, roucoula Sophie.

                Agatha toussota d’étonnement.

                — Je suis si contente pour eux ! Pas toi ? Ça
                    va être génial. J’aurai une nouvelle maman, deux frères et, chaque matin, j’irai
                    à la boutique pour baratter (elle ravala sa salive) du beurre.

                Agatha n’en revenait pas de la voir arborer à nouveau
                    sa robe préférée.

                — Tu t’es habillée en… rose.

                — Pour m’accorder à mon cœur aimant de Gentille,
                    haleta Sophie en caressant ses tresses ornées de rubans assortis.

                — Ils ont trafiqué le punch ou quoi ?

                — So-phie !

                Jacob, Adam et Stefan tentaient d’accrocher des
                    guirlandes de tulipes bleues au-dessus de l’autel. Juchés chacun sur une
                    citrouille, les garçons agitaient la main vers leur future sœur.

                — Ces garnements ne sont-ils pas adorables ? Je
                    pourrais les manger tout cr…

                Agatha vit les prunelles vertes de son amie briller
                    d’effroi. Une fraction de seconde plus tard, tout avait disparu, et il ne
                    restait plus que ses cernes, preuve de ses cauchemars répétés.

                — Sophie, c’est moi. Inutile de jouer la comédie.

                — Toi et moi, Aggie, balbutia-t-elle.
                    Il ne m’en faut pas plus pour être une fille bien. Tant que nous réussirons à
                    neutraliser la sorcière en moi, je m’arrangerai pour gérer le reste.

                Elle étreignit Agatha et pivota vers l’autel.

                — J’arrive, les garçons !

                Le sourire un peu contraint, elle partit aider sa
                    nouvelle famille. Pourtant, au lieu d’être touchée, Agatha se sentit encore plus
                    déprimée. Qu’est-ce qui cloche chez moi ?

                Sa mère lui tendit un verre de punch, qu’elle vida
                    d’un trait.

                — J’ai ajouté quelques vers luisants, précisa Callis.
                    Ça éclairera un peu ta tête d’enterrement.

                Agatha recracha une grosse gorgée de liquide
                    rouge.

                — Franchement, ma chérie, je sais que les mariages,
                    c’est la plaie, mais essaie de ne pas être trop désagréable. Les Anciens nous
                    méprisent déjà. Ne leur donne pas de grain à moudre.

                Vêtus d’une cape grise et d’un haut-de-forme noir,
                    trois barbus ratatinés circulaient entre les sièges en serrant des mains. La
                    longueur de la barbe semblait proportionnelle à leur âge, car celle du Doyen
                    dépassait même de son torse.

                — Pourquoi faut-il qu’ils approuvent chaque
                    union ?

                — À l’époque des enlèvements, les Anciens accusaient
                    les femmes de mon espèce, répondit Callis en ôtant des pellicules de ses
                    cheveux. Si tu n’étais pas mariée à la fin de tes études, les gens t’accusaient
                    de sorcellerie. Les Anciens obligeaient donc tous les célibataires à rentrer
                    dans le rang.

                Elle esquissa un rictus ironique.

                — Sauf que rien n’aurait pu forcer un homme à
                    m’épouser.

                Agatha se rappela le temps où aucun garçon non plus
                    n’avait souhaité l’inviter au Bal. Jusqu’à…

                Son cafard redoubla.

                — Comme les kidnappings ne cessaient pas, les Anciens
                    ont assoupli leurs règles et préféré « approuver » les mariages. Je me souviens
                    quand même de leurs terribles arrangements. C’est Stefan qui en a le plus
                    souffert.

                — Pourquoi ? Que lui est-il arrivé ?

                Callis laissa retomber sa main, l’expression
                    lointaine.

                — Rien, trésor. Rien qui ait encore de
                    l’importance.

                — Mais tu as dit…

                Agatha entendit crier son nom. Lorsqu’elle se
                    retourna, Sophie l’invita à la rejoindre au premier rang.

                — Ça commence !

                Au cours de la cérémonie, Agatha s’attendit à ce que
                    sa voisine de banc craque. Or Sophie garda le sourire, y compris quand Stefan
                    rejoignit le prêtre devant l’autel, que les violonistes lancèrent la procession
                    et que Jacob et Adam, tous deux en costume blanc, jetèrent des roses dans
                    l’allée centrale. Après avoir passé des mois à affronter son père, à réclamer de
                    l’attention, à combattre la vraie vie, son amie avait changé.

                « Toi et moi, Aggie. »

                Tout ce qu’Agatha avait toujours souhaité, c’était de
                    suffire à Sophie. Que cette dernière ait besoin d’elle autant qu’elle-même avait
                    besoin de Sophie. Enfin, elle l’avait, sa fin heureuse.

                Pourtant, Agatha n’était pas heureuse
                    du tout. Un détail la chiffonnait au sujet du mariage. Quelque chose lui
                    tourmentait le cœur. Avant qu’elle n’ait mis le doigt dessus, les musiciens
                    ralentirent le rythme, l’assistance se leva et Honora se dandina le long de
                    l’allée. Agatha était persuadée que Sophie finirait par se trahir, mais
                    l’adolescente resta imperturbable, même en découvrant la choucroute de sa
                    nouvelle belle-mère, son postérieur rebondi et sa robe maculée de ce qui avait
                    l’air de sucre glace.

                — Mes amis, annonça le prêtre, nous voici réunis
                    aujourd’hui pour assister à l’union de ces deux êtres…

                Stefan saisit la main d’Honora, et Agatha s’en trouva
                    encore plus abattue. Son dos se voûta. Ses lèvres esquissèrent une moue
                    écœurée.

                De l’autre côté de l’allée, sa mère la gronda du
                    regard. La jeune fille se redressa et afficha un sourire de façade.

                — Dans l’amour, le bonheur vient de l’honnêteté, de
                    l’engagement envers la personne dont nous avons besoin.

                Agatha sentit Sophie lui prendre doucement la main,
                    comme si, à cet instant précis, les deux jeunes filles avaient elles aussi tout
                    ce qu’il leur fallait.

                — Puissiez-vous cultiver un amour qui vous comblera,
                    un amour qui durera toujours…

                Agatha avait sa paume toute moite.

                — Car cet amour, vous l’avez choisi. Vous avez choisi
                    le dénouement de votre histoire.

                À présent, sa main dégoulinait de sueur, mais Sophie
                    ne lâchait toujours pas prise.

                — Et ce dénouement vous appartiendra pour
                    l’éternité.

                Le cœur d’Agatha battait à tout
                    rompre. Sa peau la brûlait.

                — Si personne ne s’y oppose, votre union est donc
                    scellée à jamais.

                Agatha se plia en deux, victime de violentes
                    nausées.

                — Je vous déclare…

                Soudain, elle le vit.

                — Mari et…

                Son index brillait d’un éblouissant éclat doré.

                Elle poussa un cri de stupeur. Sophie se tourna vers
                    elle.

                Quelque chose fusa entre elles et les précipita à
                    terre. Très vite, Agatha sentit une autre flèche lui frôler la gorge. Elle
                    l’esquiva d’un bond. Les enfants hurlèrent, les sièges se renversèrent et les
                    invités coururent se mettre à l’abri quand des dizaines de flèches dorées
                    perforèrent la tente. Agatha pivota vers Sophie, mais la toile s’arracha à ses
                    fixations et s’effondra sur la foule apeurée, engloutissant Sophie qui ne
                    discerna rien d’autre que des ombres emmitouflées. Le souffle coupé, Agatha
                    rampa dans la boue et les guirlandes détrempées, alors que les flèches
                    continuaient de siffler. Qui était responsable ? Qui voudrait gâcher un
                    maria… ?

                Elle se figea. Son doigt flamboyait plus que
                    jamais.

                
                    Impossible.
                

                Tremblante, en sueur, elle se fraya un chemin sous les
                    chaises retournées et s’extirpa de la tente. Lorsqu’elle ressortit au soleil du
                    jardin, elle craignit de tomber sur un carnage.

                Or, les invités étaient plantés là, en silence,
                    immobiles, à regarder le déluge de flèches arriver de toutes parts.

                Des flèches en provenance des
                    Bois.

                Horrifiée, Agatha tenta de se protéger, puis elle prit
                    conscience que les projectiles n’étaient pas dirigés contre elle. Ils ne
                    visaient d’ailleurs aucun villageois. Qu’importait l’endroit d’où ils
                    surgissaient hors des Bois, leur trajectoire se modifiait à la dernière seconde
                    en direction d’une seule et même cible.

                — Héééééééé !

                Sophie galopait autour de la maison en chassant les
                    flèches à grands coups d’escarpin.

                — Agatha ! Agatha, au secours !

                Trop tard. Un trait faillit la décapiter et elle
                    dévala la colline au galop, poursuivie par une horde de flèches déchaînées.

                 

                — Qui voudrait ma mort ? geignit Sophie, face
                    aux martyrs des vitraux et aux statues de saints.

                Agatha était assise près d’elle sur un banc. Depuis
                    deux semaines, son amie avait trouvé refuge à l’église, l’unique endroit où elle
                    était à l’abri du danger. Au début, elle avait tenté de sortir à plusieurs
                    reprises. Aussitôt, des flèches jaillissaient des Bois, particulièrement
                    revanchardes, talonnées par une armada de lances, de haches, de poignards. Le
                    troisième jour, elle avait compris qu’elle était prise au piège. Son meurtrier
                    patienterait le temps qu’il faudrait.

                Sophie ne s’était d’abord pas inquiétée. Les
                    villageois lui donnaient à manger (en respectant ses allergies « mortelles » au
                    gluten, au sucre, aux produits laitiers et à la viande rouge), Agatha lui
                    apportait les herbes et les racines nécessaires à la confection
                    de ses crèmes de beauté et Stefan avait promis d’attendre que sa fille soit
                    rentrée indemne à la maison pour se remarier. Tandis que les hommes passaient en
                    vain la forêt au peigne fin à la recherche des agresseurs, le panneau
                    d’affichage du village avait baptisé Sophie « la Courageuse Petite Princesse »,
                    car elle avait endossé le poids d’une nouvelle malédiction. Les Anciens avaient
                    ordonné qu’on repeigne sa statue. Bientôt, les enfants avaient à nouveau réclamé
                    des autographes, l’hymne local avait été rebaptisé Bénie soit notre Sophie
                    et on avait instauré des tours de garde devant l’église. Il était même
                    question de monter un spectacle solo permanent au théâtre dès que la jeune fille
                    serait hors de danger.

                — La Reine Sophie, célébration épique de mes
                    exploits, se rengorgeait l’intéressée en humant le parfum des bouquets de
                    soutien qui encombraient la nef. Un peu de cabaret pour l’ambiance, un intermède
                    de cirque avec des lions sauvages et du trapèze, puis, en finale, une
                    interprétation entraînante de « Je ne suis qu’une femme simple ». Oh, Agatha,
                    j’ai tant rêvé de trouver ma place dans cette bourgade inerte et plan-plan !
                    Tout ce qu’il me faut, c’est un rôle à ma mesure !

                Soudain, elle avait paru inquiète.

                — Ils vont continuer de chercher à me tuer, j’espère ?
                    C’est la meilleure chose qui me soit arrivée de ma vie !

                En fait, les attaques avaient empiré.

                Le soir, des bombes incendiaires avaient fusé des
                    Bois, anéanti la maison de Belle et jeté toute la famille à la rue. Le
                    lendemain, de l’huile bouillante avait dégouliné des arbres,
                    incendiant une rue entière du village. Dans les ruines fumantes, les assassins
                    avaient laissé un message calciné au sol.
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                Au matin du troisième jour, alors que les Anciens
                    tentaient de calmer les habitants furibonds, Stefan s’était rendu à l’église,
                    armé d’un marteau et de gros cadenas.

                — C’est la seule manière dont les Anciens et moi
                    pouvons te protéger, avait-il annoncé à sa fille.

                Comme Agatha refusait de partir, il l’avait cloîtrée
                    aussi.

                — Je croyais que notre histoire était terminée !
                    s’écria soudain Sophie.

                Dehors, un attroupement de villageois scandait :
                    « Renvoyez-la ! Renvoyez-la ! » Elle s’avachit sur son siège.

                — Pourquoi ne veulent-ils pas de toi ? Pourquoi
                    est-ce toujours moi la Méchante ? Et pourquoi est-ce que je me retrouve
                    toujours enfermée quelque part ?

                Agatha admira un saint sur la frise en marbre qui
                    couronnait l’autel : il s’élançait vers un ange, son bras musclé tendu en avant,
                    le torse bombé, comme prêt à le suivre au bout du monde.

                — Aggie ?

                Tirée de sa rêverie, l’intéressée
                    grogna :

                — Tu as vraiment le don de te faire un paquet
                    d’ennemis.

                — J’essaie pourtant d’être une fille bien ! Je fais
                    tout comme toi !

                Alors qu’Agatha était encore rattrapée par son étrange
                    impression de malaise, Sophie lui agrippa le bras.

                — Fais quelque chose ! Toi, tu arranges toujours
                    tout !

                — Je ne suis peut-être pas aussi gentille que tu le
                    crois.

                Agatha fit mine de lustrer son godillot pour se
                    dégager de son étreinte. Dans le silence, elle sentit que Sophie
                    l’observait.

                — Pourquoi ton doigt s’est-il mis à luire au
                    mariage ?

                — Simple illusion d’optique ! La magie n’agit pas
                    ici.

                — Pourtant, les professeurs ne nous ont jamais
                    reverrouillé l’index. Et on nous a bien expliqué que la magie dépendait de nos
                    émotions.

                — Conclusion ?

                — Tu n’avais pas l’air ravie à la cérémonie. Es-tu
                    sûre de ne pas avoir été bouleversée par un truc ? Assez chamboulée pour faire
                    de la magie ? Tu sais, je te connais.

                Agatha agrippa le banc d’église.

                — J’ai compris ce qui te rendait triste.

                — Sophie ! Ce n’était pas délibéré, je…

                — Tu étais fâchée contre mon père. Pour tout ce qu’il
                    m’infligeait.

                D’abord interloquée, son amie reprit vite ses
                    esprits.

                — En effet. Je suis démasquée.

                — Au début, j’ai cru que tu avais jeté un sort pour
                    l’empêcher de se marier mais, aujourd’hui, ça n’a plus de sens,
                    ricana Sophie. Cela voudrait dire que tu as envoyé les flèches pour
                    moi.

                Agatha détourna le regard et lâcha un petit rire
                    étranglé.

                — Simple illusion d’optique, répéta Sophie d’un air
                    désabusé. Comme tu le disais.

                Pendant quelques secondes, elles écoutèrent la clameur
                    de la foule au-dehors.

                — Ne t’inquiète pas pour mon père, déclara Sophie.
                    Tous les deux, on s’en sortira et, tant qu’on sera amies, la sorcière ne
                    reviendra pas.

                Elle n’avait jamais paru aussi sincère.

                — Tu me rends heureuse, Aggie. J’ai juste tardé à m’en
                    apercevoir.

                L’adolescente voulut soutenir le regard de Sophie,
                    mais elle resta obnubilée par le saint sculpté au-dessus de l’autel, sa main
                    tendue vers elle, tel un prince cherchant sa princesse.

                — On trouvera un plan, comme d’habitude, la rassura
                    Sophie en se remettant du rouge à lèvres rose entre deux bâillements. Mais,
                    d’abord, une petite sieste beauté…

                Elle se pelotonna sur le banc en étreignant son
                    oreiller préféré, celui brodé d’une princesse blonde et d’un prince enlacés sous
                    les mots « Pour toujours ». Seulement, elle avait rebrodé le prince pour qu’il
                    ait des cheveux bruns raides, des yeux globuleux… et une tunique noire.

                Elle sombra rapidement dans un sommeil tranquille,
                    sans cauchemars, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des semaines.

                Tandis que, dehors, les cris
                    s’amplifiaient – « Renvoyez-la ! Renvoyez-la ! » –, Agatha contempla l’oreiller
                    de Sophie et elle eut un haut-le-cœur.

                C’était le même malaise qu’elle ressentait quand elle
                    voyait le prince du livre dans sa cuisine. Le même malaise qu’elle éprouvait à
                    voir un couple échanger ses vœux. Le même malaise qui s’était emparé d’elle
                    pendant qu’elle tenait la main de Sophie et qui l’avait envahie, de plus en
                    plus, jusqu’à ce que son index flamboie d’un lourd secret. Un secret si
                    terrible, si inoubliable, qu’elle avait gâché un conte de fées.

                Car, pendant une fraction de seconde, lorsqu’elle
                    avait assisté au mariage qu’elle-même n’aurait jamais, Agatha avait souhaité
                    l’inimaginable.

                Elle avait eu envie d’une autre fin pour son
                    histoire.

                Une fin avec quelqu’un d’autre.

                Et alors, les flèches s’étaient abattues sur
                    Sophie.

                Des flèches qui ne cesseraient de déferler, même si
                    Agatha regrettait désormais amèrement son vœu.
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Des miettes de pain
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Cette nuit-là, ils
                    commencèrent par détruire la maison de Radley en catapultant un rocher
                    par-dessus les arbres, puis ce fut la tour de l’horloge, qui laissa échapper des
                    gémissements étranglés, pendant que les villageois affolés s’enfuyaient dans le
                    parc. Bientôt, des rues entières se fissurèrent. Les parents se cramponnaient à
                    leurs enfants dans les puits et les fossés, pendant que des cailloux fusaient
                    comme des météorites. Quand les bombardements cessèrent vers quatre heures du
                    matin, il n’y avait plus que la moitié du village debout. Les habitants,
                    tremblants d’angoisse, contemplèrent le théâtre, au fronton duquel les ampoules
                        avaient été remaniées sur le rideau rouge pour former la
                    phrase :

SOPHIE OU LA MORT.

Pendant que son amie dormait tranquillement, Agatha
                    resta assise à écouter les cris et les coups sourds. S’ils renvoyaient Sophie,
                    cette dernière mourrait. S’ils refusaient, le village entier était condamné.
                    Elle rougit de honte. Sans trop savoir comment, Agatha avait réactivé un portail
                    entre les deux mondes. Mais à qui l’avait-elle ouvert ? Qui souhaitait la perte
                    de Sophie ?

Il existait forcément un moyen d’arranger les choses.
                    Si elle avait rouvert le passage, il était probable qu’elle puisse aussi le
                    refermer !

D’abord, elle tâcha de faire luire à nouveau son index
                    en se focalisant sur sa colère – sa colère contre les meurtriers, contre
                    elle-même, contre son stupide doigt éteint qui n’avait jamais paru aussi pâle.
                    Elle essaya ensuite de lancer des sortilèges pour repousser les méchants, ce
                    qui, selon toute attente, ne servit à rien. Elle implora les saints représentés
                    sur les vitraux, adressa un vœu au passage d’une étoile filante, frotta chaque
                    lampe de l’église en quête d’un génie… À l’approche de l’aube, après que toutes
                    ses tentatives eurent lamentablement échoué, elle prit le bâton de rouge à
                    lèvres de Sophie et gribouilla « PRENEZ-MOI À SA PLACE » sur une vitre.
                    Surprise ! Elle obtint une réponse.

— NON, lut-elle en lettres de feu à la lisière de la
                    forêt.

Une lumière rougeoya entre les arbres et disparut
                    aussi vite.

— QUI ÊTES-VOUS ? écrivit Agatha.

— DONNEZ-NOUS SOPHIE, répliquèrent les flammes.

— MONTREZ-VOUS.

— DONNEZ-NOUS SOPHIE.

— VOUS NE POUVEZ PAS L’AVOIR.

Boum ! Un boulet de canon renversa la statue de son
                    amie.

Sophie se réveilla en se plaignant que le manque de
                    sommeil risquait de lui flanquer des boutons. Après avoir allumé une bougie,
                    elle effectua quelques mouvements de yoga, grignota une amande, s’enduisit le
                    visage d’un mélange de pépins de pamplemousse, d’écailles de truite et de beurre
                    de cacao, puis elle gratifia Agatha d’un sourire à demi réveillé.

— Salut, ma belle. Quel est le plan ?

Blottie sur l’appui de fenêtre, Agatha fixait les
                    décombres en silence. Quand Sophie découvrit à son tour le village dévasté, les
                    habitants errant au milieu des gravats et sa propre statue décapitée sur le
                    perron, son entrain disparut.

— Il n’y a pas de plan, hein ?

CLAC !

Les portes frémirent. Un coup de marteau avait fait
                    sauter un premier cadenas.

CLAC ! CLAC !

— Assassins ! s’égosilla Sophie.

Agatha sursauta d’épouvante et hurla :

— Notre église est un lieu sacré !

Quand les verrous cliquetèrent en tombant par terre,
                    les jeunes filles battirent en retraite vers l’autel.

— Cache-toi ! haleta Agatha.

Tel un poulet sans tête, Sophie contourna le
                    pupitre.

Un objet métallique s’introduisit dans la porte.

— Une clé ! glapit Agatha. Ils ont une clé !

Le loquet grinça. Voyant que son amie se trémoussait
                    inutilement entre les tentures, elle ordonna d’un ton plus sévère :

— Planque-toi !

Le battant pivota sèchement et, à la faible lueur
                    d’une chandelle, une ombre voûtée avança sur le seuil.

Agatha sentit son cœur s’arrêter.


Non…


La mystérieuse silhouette descendit l’allée. Agatha
                    tomba à genoux, le souffle coupé par l’émotion.

Il est mort ! Taillé en pièces par un cygne
                    blanc et dispersé au vent ! Ses plumes noires de cygne étaient retombées en
                    pluie sur une école loin, très loin d’ici ! Or, voilà que le Grand Maître
                    marchait vers elle, plus vivant que jamais. Elle se recroquevilla contre le
                    pupitre en poussant un cri strident.

— La situation est devenue intenable.

Ce n’était pas la voix du Grand Maître.

À travers ses doigts, Agatha aperçut, devant elle,
                    l’Ancien qui possédait la barbe la plus longue.

— Sophie doit être mise à l’abri, renchérit son
                    collègue.

— Et il faut la transférer ce soir, conclut le
                    benjamin du trio en caressant son bouc encore peu fourni.

— Où ça ? s’exclama Sophie.

L’adolescente s’était plaquée contre
                    un saint nu de la frise en marbre qui couronnait l’autel.

— C’est LÀ que tu te cachais ? aboya
                    Agatha.

Sophie tenta en vain de s’extraire de la frise
                    sculptée.

— Où allez-vous m’emmener ?

— Tout a été organisé, répondit l’Aîné.

Il remit son haut-de-forme et regagna la sortie.

— Nous reviendrons ce soir.

— Et comment empêcherez-vous les attaques ?

— C’est arrangé, Agatha, intervint le cadet des
                    Anciens.

— Rendez-vous à vingt heures, annonça le plus jeune.
                    Rien que Sophie.

— Comment pouvez-vous être certains qu’elle sera en
                    sécurité ? s’alarma Agatha.

— C’est arrangé, répéta l’Aîné.

Et il reverrouilla la porte derrière eux.

Après un long silence abasourdi, Sophie s’écria :

— Tu vois ? Je te l’avais dit !

Elle sauta au cou d’Agatha.

— Rien ne pourra gâcher notre dénouement heureux.

Soulagée, elle rangea crèmes et concombres dans sa
                    jolie valise rose, au cas où son amie n’aurait pas le droit de venir la
                    ravitailler avant un certain temps. Agatha, elle, ne quittait pas la fenêtre des
                    yeux.

— Relax, Aggie ! Tout est arrangé.

Alors que les villageois fouillaient les gravats en
                    fusillant l’église du regard, Agatha se rappela la dernière fois où sa mère lui
                    avait dit que les Anciens « arrangeaient » les choses. Elle
                    espéra que, cette fois-ci, les résultats seraient meilleurs.

 

Avant le coucher du soleil, les Anciens autorisèrent
                    la visite de Stefan, qui n’avait pas revu Sophie depuis qu’il l’avait cloîtrée à
                    l’église. Il n’était plus le même. Sa barbe avait poussé, ses vêtements étaient
                    crasseux, son teint cireux et ses traits émaciés. Il lui manquait deux dents et
                    il avait un œil au beurre noir. À présent que sa fille était sous la protection
                    des Anciens, les villageois s’étaient manifestement défoulés sur lui.

Sophie afficha un sourire faussement compatissant
                    mais, en réalité, elle exultait. Elle avait beau essayer d’être gentille, la
                    sorcière qui sommeillait en elle voulait voir son géniteur souffrir.

— Les Anciens m’ont assuré que ce ne serait pas long,
                    déclara Stefan. Dès que ces trouillards de la forêt auront compris qu’on t’a
                    mise à l’abri quelque part, tôt ou tard leur curiosité sera la plus forte. Et,
                    moi, je les attendrai de pied ferme.

L’adolescente tressaillit lorsqu’il tritura ses points
                    noirs.

— Je sais, je ne suis pas beau à voir.

— Il te faudrait un bon gommage au miel.

Elle sortit de sa trousse de beauté une pochette en
                    serpent. De son côté, Stefan observait avec émotion son village ravagé.

— Le peuple de Gavaldon souhaite te livrer à l’ennemi
                    mais, même à l’approche de Noël, nos formidables Anciens te protégeront coûte
                    que coûte. Ici, personne ne veut plus rien me vendre. J’ignore
                    comment nous allons survivre.

Il s’essuya les yeux.

Sophie n’avait jamais vu son père pleurer.

— Hé ! Ce n’est pas ma faute !

Stefan poussa un long soupir.

— L’essentiel est de te ramener saine et sauve chez
                    nous.

Sophie tripota son pochon de crème au miel.

— Où habites-tu ?

— Encore une raison de mon impopularité ! lâcha-t-il
                    en frottant son coquard. Ton mystérieux ennemi a détruit toutes les maisons de
                    la rue, sauf la nôtre. Notre cellier est vide mais, chaque soir, Honora trouve
                    encore de quoi nous préparer à manger.

Les doigts de Sophie se crispèrent sur son petit
                    sac.

— Nous ?

— Les garçons se sont installés dans ta chambre
                    jusqu’à ce que nos soucis soient réglés et qu’on puisse terminer le mariage.

Sophie laissa partir une giclée de pommade. Dès qu’il
                    sentit l’odeur de miel, son père fouilla dans sa trousse.

— Tu aurais de quoi nourrir les enfants ?

En voyant Sophie prête à défaillir, Agatha
                    intervint :

— Savez-vous où les Anciens vont la cacher ?

— Non. En revanche, ils m’ont promis que les
                    villageois non plus ne la trouveraient pas.

Sophie courut mettre ses trésors à l’abri dans un
                    recoin de l’église. Il attendit qu’elle soit hors de portée de voix pour
                    chuchoter :

— Les assassins ne constituent pas l’unique
                    danger.

— Livrée à elle-même, elle ne tiendra
                    pas longtemps.

Par la fenêtre, Stefan regarda l’ombre des Bois
                    s’abattre durablement sur Gavaldon.

— Que s’est-il passé quand vous étiez là-bas ? Qui
                    souhaite la mort de ma fille ?

Agatha ne répondit pas et demanda :

— Et si le plan ne fonctionne pas ?

— Il faut faire confiance aux Anciens. Ils s’y
                    connaissent.

La douleur se lisait sur son visage. « C’est Stefan
                    qui en a le plus souffert », avait dit Callis.

— Je vais trouver une solution, assura Agatha sur un
                    ton empreint de culpabilité. Promis, je veillerai sur elle.

Stefan prit la tête de la jeune fille entre ses
                    mains.

— Cet engagement, j’ai besoin que tu le respectes.

Elle lut de la terreur dans son regard.

— Je serai de retour à la maison dès le week-end,
                    maugréa Sophie, près de l’autel. Et mes draps ont intérêt à être propres !

 

Alors que vingt heures approchaient, Sophie, assise
                    sur l’autel entourée de cierges dégoulinants, écoutait son estomac gargouiller.
                    Sous la pression d’Agatha, elle avait laissé son père emporter ses derniers
                    biscuits de régime pour les garçons. Heureusement, les vauriens s’étoufferaient
                    sans doute avec.

Sophie soupira. Le Grand Maître avait raison. Je
                        suis dans le camp du Mal.

Le puissant magicien n’avait pourtant pas su qu’il
                    existait un antidote. Une amie grâce à qui elle avait rejoint les sphères du Bien. Tant qu’elle pourrait compter sur Agatha, elle ne serait
                    plus jamais une horrible sorcière repoussante.

Au crépuscule, Agatha avait voulu rester près d’elle,
                    mais Stefan l’avait obligée à partir. Les Anciens avaient été clairs – « Rien
                    que Sophie » – et ce n’était pas le moment de désobéir. Pas quand ils étaient
                    sur le point de lui sauver la vie.

Restée seule, l’adolescente fut saisie d’angoisse.
                    Agatha avait-elle éprouvé le même sentiment à son égard ? À l’époque, perdue
                    dans ses fantasmes de princesse, Sophie n’avait pas été tendre. À présent, elle
                    n’imaginait plus son avenir sans elle. Elle allait sûrement en baver, mais elle
                    supporterait de se cacher pendant des jours, car, au bout du compte, elle
                    finirait par retrouver son amie. Celle qui était devenue sa véritable
                    famille.

Elle s’interrogea quand même sur l’étrange
                    comportement d’Agatha ces derniers temps.

Le mois précédent, une distance s’était installée.
                    Agatha ne riait plus autant pendant leurs promenades, elle montrait une certaine
                    froideur et restait perdue dans ses pensées. Pour la première fois depuis leur
                    rencontre, Sophie commençait à comprendre qu’elle s’était beaucoup investie dans
                    leur relation.

Puis il y avait eu le mariage. Elle n’avait émis
                    aucune remarque, mais Agatha avait eu la main moite et tremblante, comme si elle
                    voulait se libérer de son étreinte. Comme si elle renfermait un secret
                    terrible.

« Je ne suis peut-être pas aussi gentille que tu le
                    crois. »

Sophie sentit son sang battre à ses
                    tempes. L’index d’Agatha n’avait pas pu luire ce jour-là.


Si ?


Elle songea à sa mère. Elle aussi possédait la beauté,
                    le charme et l’intelligence. Elle aussi avait eu une amie à qui elle faisait
                    toute confiance… et qui l’avait trahie, la laissant mourir seule et brisée.

Sophie secoua la tête. Pour elle, Agatha avait renoncé
                    à un prince ! Elle avait été prête à sacrifier sa vie et, contre toute attente,
                    elle leur avait offert un dénouement heureux.

Dans l’église froide et obscure, Sophie frémit.


Pourquoi voudrait-elle ruiner notre conte de fées ?


Enfin, les portes s’entrebâillèrent. La jeune fille se
                    retourna, soulagée. Trois ombres l’attendaient en cape grise, leur chapeau noir
                    à la main.

Seul l’aîné des Anciens tenait autre chose.

Un objet plus pointu.

 

Le problème, quand on habitait un cimetière, c’était
                    que les morts n’avaient pas besoin d’éclairage. Hormis les flambeaux vacillants
                    qui surplombaient les grilles, à minuit, il faisait un noir d’encre et on ne
                    distinguait rien à un mètre à la ronde. Entre les lattes cassées de son volet,
                    Agatha aperçut l’éclat blanchâtre des tentes qui servaient d’abris de fortune
                    aux victimes des différentes attaques. Les Anciens étaient sur le point
                    d’emmener Sophie en lieu sûr. Il ne restait plus qu’à attendre.

— J’aurais dû me cacher près de l’église.

Elle lécha une griffure toute fraîche
                    de Faucheur, qui continuait de la considérer comme une étrangère.

— Tu ne peux pas désobéir aux Anciens, objecta Callis.
                    Ils sont de bonne composition depuis que vous avez fait cesser les enlèvements.
                    Il faut que ça continue.

— Oh ! Que pourraient bien me faire ces trois
                    vieillards ?

— Ce que tous les hommes font en temps de crise :
                    accuser la sorcière.

— Nous conduire au bûcher aussi, pendant que tu y
                    es !

Alors qu’Agatha s’affalait sur son lit, un silence
                    tendu envahit la pièce. Elle se redressa et vit la mine inquiète de sa mère.

— À l’époque des kidnappings, ils ont cherché un bouc
                    émissaire.

— Ils brûlaient des femmes ?

— À moins qu’on ne se marie, oui. C’était ce que les
                    livres de contes leur enjoignaient de faire.

— Toi, tu n’as épousé personne. Comment as-tu
                    survécu ?

— J’avais quelqu’un pour me défendre, expliqua Callis
                    en regardant les aiguilles de la pendule afficher vingt heures. Et il en a payé
                    le prix.

— Mon père ? Selon toi, c’était un sale coureur de
                    jupons qui s’est tué dans un accident à l’usine.

Pas de réponse.

Agatha sentit un frisson lui parcourir l’échine.

— Qu’insinuais-tu en me disant que Stefan avait été
                    celui qui avait le plus souffert ? Quand les Anciens ont-ils arrangé son
                    mariage ?

— L’ennui, avec Stefan, c’est qu’il
                    accorde sa confiance aux mauvaises personnes. Il croit toujours que les gens
                    sont foncièrement bons.

Une fois vingt heures passées, les épaules de Callis
                    s’affaissèrent de soulagement.

— Or, personne n’est aussi gentil qu’il en a l’air,
                    trésor. Je suis convaincue que tu le sais.

Pour la première fois, Agatha croisa le regard de sa
                    mère : elle avait les larmes aux yeux.

— Ils diront que c’était son choix à elle.

— Non ! comprit Agatha. Tu savais qu’ils
                    ne la transféraient pas…

Callis se dressa entre sa fille et la porte.

— Ils étaient certains que tu la ramènerais ! Ils
                    m’ont promis de t’épargner si je te gardais ici jusqu’à…

Agatha la bouscula contre le mur.

— Ils vont te tuer ! hurla sa mère par la
                    fenêtre.

La jeune rebelle avait déjà disparu dans la nuit.

Sans torche, Agatha trébucha souvent en dévalant
                    l’herbe froide et détrempée de la colline, puis elle traversa une tente. Après
                    avoir murmuré quelques excuses pressées à une famille de réfugiés hébétée, elle
                    fonça vers l’église entre des dizaines de sans-abri qui faisaient cuire des
                    scarabées et des lézards au barbecue, enveloppaient leurs enfants dans des
                    couvertures miteuses et guettaient le prochain bombardement qui n’arriverait
                    jamais. Le lendemain, les Anciens pleureraient le « sacrifice » courageux de
                    Sophie, sa statue serait rebâtie et, délivrés de la malédiction, les villageois
                    prépareraient Noël.

Un cri aux lèvres, Agatha poussa les portes en
                    chêne.

L’église était déserte. De profondes
                    éraflures couraient le long de l’allée centrale.

Sophie avait laissé traîner ses chaussures en
                    verre.

Agatha s’effondra à genoux dans la boue.


Stefan.


Elle lui avait juré de protéger sa fille.

C’était elle la responsable. Ce serait toujours elle.
                    Elle avait tout ce qu’elle voulait. Elle avait une amie, elle avait l’amour,
                    elle avait Sophie. Pourtant, elle l’avait troquée contre un vœu. Elle
                    était mauvaise. Pire que mauvaise ! C’était elle qui méritait de mourir.

— Je vous en prie, je la ramènerai à la maison,
                    sanglota-t-elle. S’il vous plaît, promis… Je ferai n’importe quoi.

Sauf qu’il n’y avait rien à faire. Sophie était
                    partie. Livrée à des tueurs invisibles comme rançon de la paix.
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